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L’ASSEMBLÉE NATIONALE.
MES SELGNEVRS*

T\es Gens de Lettres , dont le revenu mé­
diocre ôc accidentel ne leur permet point d’eré 
dohner le quart à la Patrie , peuvent du moins 
y fuppléer , en lui offrant une partie de leurs 
productions littéraires 3 pour cet objet.

C’eft dans cette intention 3 Messeigneurs , 
que .j’ai l’honneur de vous dédier & de vous 
adrefïer ce Mélo-Drame, en vous fuppliantde 
vouloir bien le faire repréfenter fur un des 
Théâtres dé la Capitale. Je defire feulement 
que le produit d’une des premières repréfenta- 
tions.foit verfé dans la Caille patriotique ;
je cède bien volontiers , à cet égard s au Spec­
tacle à qui; vous deftinerez cet Ouvrage , tous 
les honoraires d’Auteur 3 fixés par les Régie* 
mens qui pourroient m’en revenir.

Je fuis avec un profond refpeCt 3 .

Messeigneurs^

Votre très-humble & très- 
obéiffant Serviteur .3

P. L. Moline , Avocat en Parlement^ 
& Garde National.



AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUR.

Jfs Sujet du Mélo-Drame,Michelin oti 
l’H'ùmanité Récompensée , a été puifé 
dans une anecdote véritable, inférée dans lè 
ii°. ç d’un Journal moderne, intitulé : Lettre» 
à M. le Comte de B***. Cet Ouvrage inté- 
reffant a été cotnpofé à l’Orient, en Bretagne 
dans l’efpace de trois jours ; j’en ai été lefidelè 
témoin-, & je me fais un devoir de le publier * 
pour rendre jujlice au mérite de l'ejlimable tu­
teur qui l’a entrepris j & dont le f accès doit cou­
ronner les efforts.

RICHARD NOWLAND.

P ER S O N NA G E Si

MICHELIN, Laboureur.
LOUISE , femme de Michelin. '
HENR I, âgé de if ans. 
JULIETTE , âgée de JO ans. I 
JACQUES.
JOSEPH.

Enfant de Michelin > 
dont les deux derniers, 

jumeaux tfont au betr 
ceau.

LE MAGISTER.
La SŒUR TOURRIÈRE d’un Couvent. 
-UN C AP O R AL de la Garde Nationale, 
Troupes Nationales.^

(La.Scène fe paffe dans un Village du- Poitouf



M I CH EL I N
' 0 V

L’HUMANITÉ RÉCOMPENSÉE*

SCENE PREMIERE.
{£« Théâtre repréfente ^intérieur de la màifon de Michelin.')

Louise; Juliette', le Magister, & deux"enfant, 
., jumeaux', dans un berceau. Louise//? afiife à côtp du 

berceau , occupée à filer à Jbn rouet. Le Magister, ejl 
du côté oppofé, fur une chaife, .& Juliette fé tient 
debout devant lui ; enfuite LÉ Magister remet un 
livre à JüLiETTÉ, <*■'

L E M A G 1 S T E R,

Tenez Juliette, prenez votre livre, & n’oublièz 
pas. la-leçon que je viens dé vous donner,

( Juliette prend le livre. )

\ J U L I E T T E.

Non, Monfieur le Magifter , je ne l’oublierai point;
& demain vous ferez bien content de moi.



( a y

Louise au liiïagijlêï. >

AhlMonfieur, que je vous ai de grandes obliga-’ 
lions ; après avoir fini- vos travaux journaliers , vous 
avez la complaifance de venir ici chaque foir appren­
dre à lire;à ma Juliette, & vous- le faites encore pà'r, 
charité, car vous (avez bien que nous n’avons pas le 
moyen de vous payer.

Le M a g i s t e r.
Eh! ma vertueufe Lonife, ne,m’ayez, je.Vùus prie, 

aucune forte d’obligation à ce fuj'et ; je me fais un 
plailir & un devoir de vous être utile, & de vous 
rendre ferviçe autant qu’ij eft en mon pouvoir, quoi­
que je ne fois pas moi-même-fdus\fortuné que vous : 
d’ailleurs Michelin , votre époux, qui eft un Ouvrier 
très-laborieux , & dont l’ame eft fort fenfible, eft mon 
intime ami depuis plus de.vingt ans, & il ma fouvent 
"obligé quand il a pu le faire : ainfi , je lui. dois , à 
tous égards, cette marque de reconnoiffancè-, & je 
voudrois qu’il me fût poffibie de faire encore aujour-; 
d’hui quelque choie de plus pour lui & pour fa famille ; 
mais'les circonftances font fi- fâcheufes, que dans-ces 
jours de révolutions toutes nos reffources font épùifées.

Louise.
Hélas ! je ne l’éprouve que trop !

J U L I E T T. E.

Pour moi, Monfieurle Magifter, je votis remercie 
bien de toutes vos bontés. —' Soyez sûr que je profiterai 
des leçons que vous me donnez. — J’étudierai mon 
livre toute la journée ; & dans un mois d ici je veux 
lavoir lire tout courant, comme vous. — Ehfuite j’ap­
prendrai à lire â mon grand frère Henri, & à mes 

■. deux autres petits frères, que j’aime de tout mon cœur.
L e M A G I s T E R, en Je levant. .

Eh bien ! Juliette! étudiez toujours aulli bien que 



vous l’avez fait jufqu’a préfent, & nous verrons dans 
un mois d’ici fi vous nous tiendrez parole.

J u £, i ET T E, tn lui J ourlant. -
Oui, oui, Monfieur le Magifter, je vous la tiendrai.

(elle lit tout bas.)
Le M AGIS T ER à part, à Loiûje. \

En vérité, cette jeune fille a un excellent caractère ; 
fa naïveté m'enchante, & elle mérite bien qu’on prenne 
foin de fon éducation. —' Mais à propos, Michelin ne 
fe prefle guère de revenir chez lui. Il n’a pas coutume 
•de rentrer fi tard. Où eft-il donc à préfent?

L O U I S E.

Il a été voir le Fermier du Château, pour lui de­
mander de l’argent qu’il nous doit depuis long-temps. _ 
Car dans ces momens, où les travaux font interrom­
pus ."nous ne pouvons pas gagner une feule obole ; 
& ce Fermier, qui vit dans l’abondance, a.la cruauté 
de refufer chaque jour notre falaire.

Le M a s i s T E R.

Quel homme dénaturé !.
Louise.

Il n’a aucune pitié des malheureux. Enfin , je ne 
puis m’empêcher de vous en faire l’aveu.— Si par 
malheur Michelin ne peut rien avoir de lui aujour­
d’hui , je ne fais pas comment nous ferons pour nous 
procurer la moindre fubfiftançe.

L E M A G I S T E R.

Il faut que ce Fermier ait un cœur de bronze..,. 
Mais ne vous allarmez point, Sc foyez tranquille.;.. 
Votre fituation m’affecte vivement : je vais faire en­
core de nouveaux efforts pour vous1 fecourir dans votre 
détrefle, en attendant que ce miférable'fe foit acquitté 
envers vous.

A ij



<4 )
Louis È.

Ah!.mon cher bienfaiteur, je .mets en. vous tôu’t 
notre efpoir. .Oui! fi vous pouvez nous rendre en­
core ce nouveau fervice, vous nous rachèterez là vie!-

Le M a g i s t e b.
Allons :laifiez-moi faire, vous aurez bientôt de mes- 

nàuyelle's,— Adieu, L'ouifé ,- jufqu’au revoir»
(11 fe re'tite.')

J ü L i iÈ T T E.

Bon jour'Monfieur lé Magifte F. wm
( Juliette prend fon livre } & fe met à étudier. )

Ç Louise s'affied à côté du berceau de fes enfans. )

■juin —

S C E -N E I I.

L O U I S E , J U L I E T T Ê.
Louise berce /es deux petits enfans, quelle regarde 

avec tendrejfe,
L O U i S E’, à part. '

Pauvre Jofeph,' & toi mbh petit Jacques, hélas ! 
qu’allons-nous devenir? La misère & la faim nous ac­
cablent, & tout le monde nous abandonne fans pitié. 
Enfin ! me voilà mère de quatre enfans : & fi Michelin 
ne m’apporte point ce qui nous en: dû par le Fermier, 
il : ne nous reliera plus de reffources..... Lorlque je 

' n’avois que mon fils Henri & ma Juliette, en travail­
lant jour & nuit, fans relâche , nous avions beaucoup 
de peiné à vivre; à préfenr, que je fuis obligée de 
nourrir deux enfans jumeaux dé .plus., deflechée par 
la misère, mon feih leur refuie leur nourriture’, & je 
luis à la veille, comme eux ; de manquer de tout. 
Quelle trille fituation !

Elle regarde fes enfans^



X. < -'v\?
Mais ils ne veulent point s’endormir, & leurs yeux J. 

Baignés de pleurs, font toujours fixés fur moi,...“Pau­
vres- enfans ! prenez un moment de repos, & donnez- 
moi le ternes de continuer mon travail pouf fubvenir 
à, nos beloins. m

{Elle s’occupe à filer avec /on rouer, & berce fies en* 
fans en ■ chantant, )

Dors mon enfaht, clos ta “paupière, 
:» Tes cris me. déchirent le coeur : .

< » Dors mon enfant, ta pauvre mère..
» A? bien a'ffez.de fa douleur »,

A ( On frappe d la porte, )
On frappe: —• c’eft Michelin. —■ Juliette ,ouvre 

la porte... ®?oa J
{Juliette ouvre à/on frire,)

’WnwntiiiiMi.uiii.iB irm.Tïi ui(e,n ■i—MMiifiiwinii'm iii •.

s C E N E T I I.
L O UI S E ,. Jp L I É T TE. RE N R.îjfan 

, tant uri petit fagot.fi > 'fi --yy1,
E- O' I s- E«, '

Comment, Henri} .c’eft toj 
. H E N R î.

Oui , Maman, me voila de retour de la forêt-,. &• 
je vous apporte tout le bois que j ai pu y trouver; 
c’eft bien peu de choie ; mais' j’ÿ: retournerai demain 
de grand matin : les Bûcherons m’ônt promis de m’en 
donner deux fois autant-, y . .. •

L o u i s e-.v

Où as-tu laifîe ton père ?
H E N R i.

Je l’ai accompagné^.chez le Fermier du Châteaux 
iî ne ï’a point trouvé chez* lui. — Qn lui a dit qui!

■ 'y* Romance de M. Berquin,

ffez.de
fagot.fi


( 6 )
eto.it à la Ville ; & fur le champ il s’y eft, tranfporté 
pour aller lui parler.

L O U I SE.

O ciel !.... Il ne l’a point trouvé. Que jé fuis 
œalheureufé !

H E N B I, .

Cela vous afflige, maman ! Je fuis sûr qu’il le trou-*, 
vera, & qu’il lui rendra ce qui vous eft dû ; car oiî. 

'dit par-tout que c’eft un bien honnête homme.

L OU I s E.

Tant mieux pour, lui, s’il paffie pour, honnête- 
homme : mats s’il avoit un peu plus d’humanité , il ps- 
retiendrcit pas fi long-temps le falairede pauvres gens: 
qui ne.vivent_que du travail de leurs mains, à la.fiieue- 
de leur front.

Henri. -

Oh 1 cela eft bien vrai !

L o u i s e.

C’eft' une chofe indigne d’en agir de la forte, far- 
tout dans ces jours de trouble & de difcbrde, où .tous: 
nos Villageois font obligés de prendre tes. armes poun 
conferver leur patrimoine , & défendre leur liberté.

Henri vivement»

' Oh ! ma chère maman , foye-z tranquille à cet égards- 
fi nos Villageois s’appauvri fient en prenant les armes 
contre les ennemis de la Nation , ifs feront toujours 
suffi riches, ..lorfqujils jouiront de leur liberté; — Jé 
1rs ai vu hier paflér en revue, & faire plufieurs évo­
lutions: la joie, qui brilîoit dans leurs yeux, a em- 
fiam.né mon courage ; & quoique je n’aie encore que



(T) '
quinze ans , je veux demain m’enrôler dans notre Mi­
lice Nationale ; je m’y diftinguerai aufli bien'que'tous 
les autres Soldats.— Et en ferrant, avec honneur, 
ma Patrie & mon Roi, -je ferai voir a tout le Village 
que j’ai, l’âme d’pn bon Français

Louise t'embfajj'anti

Eh bien !'mon fils !; fers ta Patrie, & deviens un 
brave.Soldat; la Providence veillera fur tes jours, & 
te comblera de fes bienfaits : tu pourras, dans la fpjte 
t’avancer dans le Service comme l’ont fait tant d’au­
tres, & tu feras peut-être un jour; la gloire & le fou- 
tien de ta famille.

1 ' - ’ , • ' 
J; U L I E T' T E; > •

Ah !',s’il'faut que mon frère fe fépa're' de. nous pour 
être Soldat, je fuis bien aflurée qu’il fe fouviendra de 
l’amitié que j'ai pour lui, Sc qu’il ne nous oubliera 
jamaiz !

H E N B i.

, Oui f Juliette-, je t’en fais le ferment 1

L o u i s E.

Mais il efl: déjà bien tard, & Michelin n’arjivepoînt...; 
Qui peut donc le retenir long temps ? L’eïpérance 
& la crainte . tour-à tour-agitent mon cœur; & chaque 
inftànt redouble encore mon inquiétude.

( On frappé à- la porte. ')

H E N RI à Louifa vivement.

Ah 1 Maman , le voici L
( Henri àuvre la porte à Michelinf quifa jette dans lés 

■bras de Louifa. )
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' SCENE. I V.,
MICHELIN/ LOUISEHENRI, JULIETTE.

( Lpuiji accourant vers Michelin. )

L O U I S E.

Enfin te--voilà de retour. J’etois impatiente d£' 
te revoir. Eh'bien ! mon ami’, as-tureçu de l’argent L \

M I C H E. £ I -N, d’un' air ac\:alHe. , \ :
Ma chère femme, laifle-moi prendre'haleine ; cae-, 

i’ai tant courru. pour venir-içi,..-Xque.... je fuis tout- 
tfiQU.fflé. ■

- {Il s affied. )
.Henri tirant un mouchoir.

O.h-binon .père,-comme vous- fuezj,— Laifié^-moi 
effuyer zvovre„ front. ; ■

M I C I-I E L I. Ni , <■

Non, Henri, ce n’eft pas néceflairè...,. .Me voit? ùK 
peu délaflé. Le plaifir que j’ai .à vous revoir me fait ?;, 
oublier toutes mes peines.

. {Juliette lui baife 'la main , & lleïiri •i’embraffe.y
Michel i n.

Bon fojr Juliette.

y; Louise à Michelin.
■ Mais que vo>s-je ! tu me parois, avoir du chagrin, 

.Viens-tu m’apporter quelques fâcheufes nouvelles ?,
M I C HE L I N.

Oqij ma chère Lpuifç, je ne puis-te le cacher..
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L ou i s Ë.

II fembloit que je le preïlentois. 
Michel i n.

Tous les malheurs fis réunifient pour nous accablçrî. 
Louise.

' V Quoi I le Fermier ne, t’auroit point payé ce qu’il 
nous doit ? ?

' M i c H e. L i N»

. ( Non Louife, & tout eft perdu pour nous. Le Ser-r
■ gneur du château.qui eft anti-patriote , vient de pafler 

dans les Pays étrangers aveè toutes (es richeffes : & 
; Ton Fermier a pris la fuite avec lui, en emportant tous 

-, l’argent de la caille deftiné à payer le fruit, de nos 
travaux. Tout le Village en eftyindigné, &. nous ne 

' Tommes pas les feuls à plaindre. Juge à préfent com­
bien. de malheureux Ouvriers Vont être les viâimes 
de leur tyrannie & de leur mauvaife. foi,

L o u 'r s e -.
Oh ! les fcélérâts ! Mes chers enfans , nous Tommes 

A^Wfflnésl ' :
; H EN JR. 1..

Ne. pleurez pas , Maman, .raflerez-vous ; nous trou­
verons encore, dans le Village, quelques amis qui 

' • ■ nous prêterons leurs (ecours , & qui auront pitié de
notre. Toit.

L OU I s E,
Des-amis ! on en trouve fi peu , quand on eft dans 

la misère; & il eft fi.humiliant, pour une ame fehfi- 
bl.e i d’implorer 1’aŒftancç.des autres' ! — Lorfque Vous 
êtes bien riche.’, tout le monde vous offre fon bien ; 
& quand vous avez tout perdu, on vous refuletouc,

Michelin en js levant.
Non, ma.femme, détrompe-toi, & reviens de ton 

erreur. — Malgré les. calamités qui -nous .affligent ,
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les trames odieufes que les ennemis de la Nation ne 
ceflênt d’exercer centre nous, fois perfuadée qu’il 
exifte encore fur la terre des êtres compatiflanS qui 
s’occupent fans/Ceffe à foulager l’humanité fouffrante > 
& à répandre leurs bienfaits fur tous les malheureux.... ,7 
D’ailleurs notre bon Roi leur en donne chaque jour ' 
l’exemple , & cous les' bons Citoyens s’empreflent de. 
l’imiter.

L oui s E.

Ah! que le Ciel nous le conferve-..* Mais, mon bon 
ami, ces chers enfans n’ont encore rien, mangé de la. 
journée ; ils meurent de faim , & n’ofent s’eh plaindre : 

। il ta refte encore douze livres, que tü -as reçu ce matin 
dutTabellion, pour le lin que je lui ai filé, vas cher­
cher quelques provifions pour les (ùbftanter...... Nous- 
ferons i pour le moment, comme 'nous pourrons, 
la Providence fera le' refte. — Mais , comme tu -as 
l’air penfif! — Dépêche-toi, Michelin’; tu vois que le- ' 
temps prefie.

Michelin embarraff•..
Ah ! Louife!,.,,-*,,èo '

Louise. . " '
Eh bien ! Tu baiftes les yeux ; & gardes le filence-:- 

qü’cft ce que cela lignifie ? —• Parle ! —• Tu mé glaces, 
d’effroi 1.

. M1CHELIN en balbutiant.
Il faut te l’avouer, ma femme.—£ J’av.ois les douze 

livres avant de fortir de la maiton, mais à prélent ie 
ne les ai plus.

L 0 U I S E.
Gomment, tu ne les as plus ! eh ! qu’en as-tu fait b

. M 1 G H E L I N.

Hélas ! je les ai prêtées ! • .
L o u 1 s E.

Tu les as prêtées ! — O. ciel ! dans un moment oui 
nous fommes. réduits à la dernière extrémité !



( ïi ) ■
/ M I C H E L 1 K.

■ Ne te fâches point» Louife, on nous les rendra ;•&!: 
j’en ai fait un bon ulage.

Louis e.
.,'.-f^N°us voilà bien avancés. — Mais débrouillez-moi 

tout ce myftère, où je ne conçois rien.
M IC H E L I N-

' Ecouté'; tu vas le favoir, —« Je fortois duch,âteau 
où je n’avois pas trouvé l(e Fermier, & je traverfois 
la petite ruelle des champs,' quj sonduit au grand che­
min de la Ville, lorfqu’en paffant devant lamaifon de 
ton frère Mathùrin, j’ai entendu des cris perçans. que 
jettoient fes enfans, ce qui m’a engagé à7entrer chez 
lui : j’ai appris qu’un de fes voifins vouloit lui faire 
vendre fes meubles pour la fomme de douze livres, 
qu’il difoit lui être dus. •— j’avois fort heureusement 
cet argent fur mot, je le lui ai prêté pour fatisfaire 
Ion créancier, & il m’a comblé de bénédiâions.

Louis e.
Je fuis charmée que cet argent ait pu, rendre fer- 

vice à mon frère ; mais quand on fe trouve dans une 
fi facheufe pofition1,. la première charité Gonîmenc& 
par foi.

Mi c H E L I N. N ■ >

Ne me fais aucun reproche, ma chère Louife ; en 
obligeant Mathùrin , j’ai cédé à un pur fenti'ment d’hu­
manité, & je ne prévoyois pas alors que le Fermier 
du chateau fût capable de me faire Une auffi indigne 
baflefle.

L O U I S E.

• mes Pauvres enfans ! — pourquoi êtes-vous 
nés ?.... . Héfes ! n avej-vous reçu la vie que Ipour la 
perdrejfaute d’aliment? S

(Ils fe regardentfixement,&yerfent des larmes amères 
fur lis fruits de leurs amours, j



Non.... non.... leur vie m’eft trop ehère ! ..., Le 
Ciel m’infpire une bonne idée, & je la fuis fans ba­
lancer. — Henri, emporte ce fagot dans la ferre, & 
emmène avec toi Juliette.-^- Allez-, & vous reviens 
drez ici quand je vous appellerai,

.Henri,
Oui, Maman cela fuffit,

(Henri emporte le fagot, & fort avec- fa.faut', J-

SCENE V.
LOUISE, MICHELIN.

M I C H E L I N.

. Eh ! pourquoi donc les éloigner dé nous??..-
L O U I S E. .

J’ai mes raifo,ns pour cela. — Ecoute -, Michelin , ju 
cède aux cris de la nature ; tu fais,qu’il m.’eft: irnpoffi- 
ble de nourrir , erifemble, mes deux enfans, & que je 
ne puis les confier à perfonne , s’ils me doivent leur 
exiftence ,‘je ne veux pas- être la caufe de leur mort.— 
Ainfi, il faut dès ce moment que tu ailles expofer un 
des deux dans le tour des Reli'gieufes de Bon-Secours:, 
élles font charitables ; elles eu prendront foin, & mes 
enfans feront iauvés.

M ï C H E L I N,

O ciel ! que me propofe tu ? Quoi! tu ferôis auflî 
dénaturée ?

Louise. ■ :
Nom, je né le fuis point, je n’oublie pas que je fuis. 

. n\ère ; mais la cruelle néceffité me force à fswgece 
grand facrifice. SS .
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M I C HE L I N.

Je n’y confentiral jamais; j’aime mieux cent fois aller 
demander la charité de porte en porte, que d’abandon-» 
ner un feul de, mes ehfans.

L o u i s E.

Je le ferois comme toi; mais, mon ami, le temps 
prefle, &.fi tu héfites un feul inftant, l’ün des deux 
va périr faute de nourriture.

Michelin. .
Hé bien! Louïfe ! tu lè veux ! puifque la néceflîté 

l’ordônne-, je me rends.'
E o U i S E prenant' tenfant, quelle met dans unpanier. 

Tiens, prends le petit Jacques, & dépêche-toi.
Michel i N. '

Allons, me voilà décidé.
L o U x se embraffam fon fils.

Ah ! mon petit Jacques , reçois donc mes* derniers 
adieux.

M IC he LIN prenant l’enfant.

Je ne puis retenir mes larmes, & mon coeur eft 
- fufloqué€ 8EE31

( II fort. )
r’ - :'t;' ■ '.r?l ■'

L Û U I S E feule,~
Ah!,».... combien il en coûte à ma tendrefle pour 

l’éloigner de moi : je n’ofe y fonger fans frémir ; & 
mon fein fe déchire. Allons noyer mes pleurs dans les 
bras de mes autres enfans,

1 z ( fàlle fort. )

( Henri pat oit au fond du The’atre, fans être apperpu 
de fa m 'ere. ) . ,



■ ■ <\ ( H) .
H E N R i à part.

J’ai entendu tout ce qu’ils viennent de dire : mon 
père va expofer le petit Jacques -, courons après lui 
pour l’empêcher d’exécuter ion indigne projet.

( Il fort.) '

® 'SCENE V( I.

'( Le The’atre' change & reprefcnte ^entre’e fuii^ Couvent» 
. , dans ■•nne Place, pubtique.) ...

x <' ; ' , , (Ai® de tempête.)

Michelin fui, portant fon enfant dans un panier. '

Comme la'nùît eft fombre !...... Un orage affreux fe 
prépare.... Le tonnerre gronde fur ma jètèj, & il 
feæble que le ciel veuille me punir de mon forfait. ESÆS 
Je tremble !..... je chancelle!..,.. Je crains à chaque 
inftànt de faire un faux pas, & d’écrafer- ce pauvre 
innocent fous le poids de mon côrpsSX» Voici l’en- 
tiée du Couvent. >— AM jé fens mon cœur friflbn- 
ner !.... Je n’oie me réfoudre à abandonner mon 
petit Jacques.... Sn Oui ! cet effort m’eft impoffible. 
Je fois fon père . c’efo à fooi feul( d’en prendre foin; 
& quoique ma femme en dife, je vais le, remporter' 
chez nous, le ciel aura pitié de fa,malheureufe defti- 
nee.-- Allons.... retirons-nous ..H Mais.... que dis je? 
Le froid, qui eft exceffif, va bientôt lui glacer le fang 
dans les veines, & je ferais la caufe de fà mort. Non.... 
nonr.,. dépêchons-nous au plus vite de le mettre en- 
lieu de sûreté.
( Il veut s'approther du Couvent ; Henri} qui furvient}



SCENE V II.
MICHELIN» H E N R I.

H E N A i vivement.

Ab ! mon père, arrêtez ! Je fais ce que vous allez 
faire; vous voulez expofer mon p ;tit frère Jacquesd 
mais je ne le fouflrirai pas.

M r C H E L I N, '

Quoi 1 ta mère auroirtrâhi notre fetret?
H E N K t.

Non mon pere, mais j’ai tout vu, tout entenduj 
je tpe fuis échappé de la maifon pour vous empêchée 
d’exécuter votre deflein. —■ Ah ! fi le nombre de vos 
enfans ne vous permet point de les nourrir, je vais à 
l’inftant vous débarraflèr de moi. Mais, je vous en conJ 
jùre,/confêrvéz mon petit frère Jacques, & qu’il me 
remplace auprès de vous. Je fuis décidé à prendre le. 
parti des armes dans notre Milice Nationale & défor­
mais jene vous ferai plus à charge.;

M i c H E l i n. V.-1

Eh bien! Henri-, tu feras ce que tu voudras, j’y 
confens ! —• Mais rentre à la maifon tout de fuite, & 
va confoler ta mère.», je te l’ordonne , & l’exige de toi.

II EN R r,
Vous allez donc revenir bientôt.

M I C H E L I N.

Oui ! oui ! je te fuis. — Retire-toi.
H E N R I.

Je vais annoncer à ma mère yotre retour,'
( Il fort,) '



; K ■ '

S C E N E V I II.
M ï C H EL IN, > ü N- C AP 0 R A L, plusieurs 

Gardes Nationaux,

' M I C H ELI N, à part.
Ehfîfi, m’en voilà débàrafie. >— Mettons Vite'’ cet 

entant 'dans ïé tour, & fonnons la cloche pour avertir 
la Tourrière. . i ,

( Il approche du Couvent. )
Le C a POE AL. ’^'.Q ; .

Qui va-là ? ' V. .. ,‘‘ ' , , '■ '
M r c H E l i n.

Ami !......( a part. ) C’eft la Patrouille} laiflons-la 
pàfler.

. LeCaporal.
. Il y a' tant de gens mal-ihten»ionnés4}ui parcourent 
les rues pendant Ja nuit. —■ Celui-ci me paraît fpfpeéb,,. 
il faut l’interroger. — Hola ! Monsieur,- qui êtes-vous?

M I C H E L I N.

. Je fuis Michelin:, le Laboureur.
Le C a p o ra l.

Ah. b je vous connôis bien .Vous êtes un brave 
homme! Mais -, où allez-vqus à l’heure qu’il eft?-

M I C H ELI N.

Je vais ici près , dans une maifonÿ; porter ce pa­
nier.' ■: - ' •- ■

L E C A P O R A L. ■' L

, Et qù’eft-ce qu’il y, a dans ce panier ? ce n-’eft pas 
quelque choie de contrebande, certainement.-

Michelin. .
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Mi c h e l r N»

Hélas ! non , il s’en faut bien !
Le C a pok a e.

Ne puis-je pas' le favoir ?
Michelin.

Oh! ce n’cft pas la peine; c’eft. trop peu de choisi 
Le Caporal.

Mais encore : voyons, je fuis curieux.
J ( Il découvre U panier, & y voit un enfant,}

Mi c HE LIN.

Eh bien! M’Onfieuh contentez-vous !
Le C a p b r A £,.

Comment ! c’eft un petit enfant !.
_ M I C H E L I N’

Hélas ! il m’appartient ! je vous dirai en confidence 
que ma femme n’ayant point allez de lait pour le nourrir, 
je vais le dçpofer entre les mains d’une nourrice , qui 
eft ma parente, qui en prendra le plus ' grand loin.

Le Caporal,
C’eft fort bien fait, mon ami, — Nous allons vous 

y accompagne^, fi vous le fouhaitez.
Mi C H E L I N.

Non, Meilleurs , je vous en difpenfe ; d’ailleurs votre 
temps eft trop précieux, pour que'j’en abufe en ce 
moment*' - ; J -

L e C a p o r a l.
Eh bien ! foit ; je vous lailfe ! bon foir Michelin, 

' ' M l C H E L,i N,

Meilleurs, je vous laine.

( lès je- rente ut. )
B



S CE N E I X.
M 1 C H E L I N à part. .

Les voilà parti? : ma Foi je-fuis bien heureux qu’ils 
ne m’ayent point furpris à. expoler mon enfant, cela 
m’aurdit perdu de réputation dans tout le Village.— 
Julie Çie''! ! à qlioi l,a misère m’a t-elle réduit...: 4 Mais 
ne perdons pas de temps, & dépofons ici bien yîte ce 
précieux fardeau-. ™
■( il pofe tenfant dans, le tour & fbnne la cloche j enfuite 

jj. s'éloigne.)

S C E N È X.
MICHELIN. LA TOURRIÈRE.

L A T O Ç R K 1ERE dans le Couvent.
Oh ciel ! que vois-je I deux. enfans dans le tour. 

Voilà un étrange.,événement,

M i G H E;X i N , s'approchant peù-à-peu de la porte 
du Couvent. ■

Ecoutons ce qu’elle dit. .
La T ou rr 1ER E a la porte du Couvent.

Mais ~ je crois reconnoître çelui qui vient les ex- 
poler. —. 11 faut m’en aflurer.

M i C H E L i N à part.

Voici quelqu’un ; (àuvonsrrious. ,
• ' . " ( Il f enfuit. ) 1
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La Tour r i e r e;

Arrêtez. >— Vous ne m’échapperez point. •— Conf­
inent! .c’eft vous, Monfieur Michelin ; je n’aurois ja­
mais cru que vous fuffiez -capable de' commettre une 
aâion fi indigne d’un honnête-homme !

MI.C'H EL T'n.
- Eh! ma fceur, ne criez point fi fort,' & écoutez^ 
moi, je votis en conjure, avant de me condamner....’

La T o u r r i e r e.
Non , non , je n’écoute rien, & je veux que' tout 

le Village apprenne que vous avez expolé ici Vos deux 
enfans.

M i CHEMIN furpris.

Mes deux enfans ! mais Vous vous trompez ; daignez 
m’entendre.

La T o u r r i e r e. .
Comment, je me trompe ?

Michel in.
Oui, certainement*

L a T o ù R R 1 E R E.

Allez — vous devriez mourir de honte;

M i e H E L IN.

Je dois vous avouer que mon intention étoit bien 
de remettre un de mes enfans jumeaux entre les mains 
de, vos Rpligieuies, parce que ma femme eft hors d’état 
de les nourrir enfemble ; mais je vqus fais le ferment 
que faune, dont vous me parlez , ne m’appartient pas.

La T o u r r i e r e.
Ah ! jatte ciel ! peut-on mentir fi impunément? Il 

' faut que Vous fbyez l’homme le plus hardi & le* plus 
effronté du monde, pour me foutenir en face une pa­
reille choie. ' i I \ "

: . Bi;
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M I C H E L I N. "y
Quoi ! vous voudriez me perfuader qùe je vous ai 

apporté <leux enfàns ?
La T o u k siIR b

Oui, vil impofteur, rien n’eft plus véritable , & je 
vais à' l’inftant en fournir la preuve devant vos yeux.

f I<a Tourtière apporte deux enfant au maillot, dans le , 
panier de Michelin, )

Mi CHIJ.1 N-, à part.
Voilà une fingulière avahture, & je n’en reviens pas»

L a T ou r « 11-11.

Tenez, les voici tous les deux, & méconnoifleZ 
votre lang, fi vous l’olez.

M i C H E L i N à part.
Je demeure interdit! ,

La Tou r ri er e. >
Eh bien ! vous voilà confondu !

Michelin à. part.
Quel parti prendre ?

La Tourbière,
Mais ce n’eft pas allez; votre baffelfe & votre men- 

fonge méritent une punition exemplaire ; & je vais par­
tout ^ous dénoncer comme un traître, envers là nature 
& les Loix,

M I C H ELI N effraye'. ,
Ah ! je vous en fupplie^ma bonne lœur, de grâce 

ne me perdez pas ?
La Tourriere.

Non , non Je yeux commencer p^r en informer tout 
le Couvent,

. (. Elle s'éloigne ffe Michelin, )
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J.'MttHBlï.H à part.
Cei^e Tourrière- e(J fans pitié , & il ne me refto 

qu’un teu 1 moyen pour éviter le fcandale : —> Em­
portons ces deux enfans chez moi, la Providence veil­
lera fur eux, & je les nourrirai comme je pourrai, ™

(Il emporte Jim panier & Je retire.)

S C E NE X I.
L A T O U R RI ER E feule,

* Oh-! fur ma foi, voilà un plaifant original , aveç fes 
deux enfans qu’il vient nous apporterwsaefe;.eft-ce qu’il 
hoqs prend pour des Nourrices ? — Nous avonsà penfer 
à des, chofes bien plus importantes, fans avoir l’em­
barras de prendre foin des enfans trouvés; & fur»tout 
dans* des cirçonftances où nos petits revenus font fi 
mo'diqües ; —< car, dans le fond, nous fommes-toutes 
fort charitables envers notre prochain : mais ce n’eft 
pas une raifon pour en méfùfer. Tout ce qui rae fâche 
le plus, c’eft que ce miférable Ouvrier eft venu trou­
bler mon repos au .moment où j’allois me, livrer aux 
charmes dufommeil. Mais des demain , fitôt qu’il fera 
jour, j’irai fermoner fa femme de la bonne façon, & 
je lui apprendrai qu’une mauvaife mère ne gagné ja­
mais rien à abandonner fes pauvres enfans, z ™

- ' . ( Elle Je retire, )
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SCENE XII.

( Le Theatre change, & reprèfente la chambre de Michelin.)

LOUISE , MICHELIN , HENRI, JULIETTE.

( Ils paroîjjent tous & environnent Michelin, qui tient url 
panier, couvert d’un mouchoir, & le poje fur une table. ).

Louise Je jette dans les bras de Michelin.:
Ah । mon cher ami ; enfin te voilà revenu !. , 

H E N K i.

Mon père , vous, avez été bien long-temps.
J U L I E T T E.

Maman n’a fait que pleurer’depuis que vous êtes, 
fôrti,

Louis e.
Je ne verrai donc plus mon petit Jacques. Ah. p que-, 

j’ai de regret de l’avoir facrifié !.... Je donneroïs à pré- 
feiit tout au monde pour lavoir à côté .de .moi.

M I C H EL i n vivement.
Quoi! tu le regrette , ma chère Louile ! eh bien L 

regarde, il eft encore dans ce panier! •
(Il découvre le panier. ) • ’.

Louis e.
Jufte Ciel ! mon cher enfant! Mais -< que vois-je I 

il y en a encore un autre à côté de lui1 Quel eft donc 
ce prodige ?

H E N R i.

* Ah! comaie il eft joli!



J' U
Il femBl^.qu’il me

M. i

( «3 )
L I ET T E. 

fourit. 

C H E L IN.

Apprends tout le myftère : — lorsque j’ai dépofé mon 
enfant dans le tour, je n’ai pas vouju le perdre de Vue, 
& j’ai été malheüreulement reconnu par la fœur Tourr ' 

jrière. — Auffitôt elle eft accourue vers moi pour me 
reprocher la dureté que j’avois d’expofer ainfi mes deux 
enfans. Je lui ai protefté que je n’en avois mis qu’un 

ffêu! dans Ion tour, ma femme étant dans Fimpuif- 
fance de les nourrir : elle m’a accablé d’invective J , 
en me força"t à prendre ces deux, enfans qüe voici.. ■— 
Enfin , touché de compaffion pour ces infortunés , afin, 
d’éviter le fcandaleje les ai emportés chez moi. -

Loû i s e. ?
Oui, mon petit Jacques, tu ne me quitteras pltis......^. 

Mais — avec tout cela, Michelin, fi nous ne pou­
vions pas donner leur fubfiftanée à nos quatre enfans, 
comment ferons-nous à prélent avec un cinquième,, 
qui vient encore augmenter nos; befoins •?;

M I C H E L I N.

Eli ! machère Louife, le Ciel y pourvoira, ~. taras-
, Louise avec transport.

Je n’ai jamais douté de ,1a bienfaifance célefie : 
'ainfi, ne perdons pas courage, & failons triompher 
l'humanité — Oui ! c’eft laTrovidence qui accroît nu-. 

' tre famille.; elle a des intentions fur nous ; elle ne 
nous abandonnera jamais elle nous enverra ue quoi 
la nourrir. Il faüt avoir, foin de cet enfant étranger 
comme des nôtres propres, & je l’adopte pour mon 

’fils !
{Elle prend l'enfant & l'embrajfe.)

Viens mon petit poupon-, 8c reçois ce premier gage 
de ma teadrelle. "à;
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Michelin.

Il faut auflî que je l’embrafle.

H E N R i.
Et moi auflî.

J Ù L I E T T E.

Et moi auflî, de tout mon coeur.
( Tous. Its trois Tembnajfent^

Louise examinant.

Comme il eft bien, emmailloté f

( En lui ôtant le ruban de J a ceinture, elle découvre.. deS; 
papiers, qui tombent par terre,)

Ah 1voici des papiers : ramaflez-les Juliette.
M I c H E L IN prenant les papiers?

Voyons ce que c’eft.
( Ils les regarde.)

Ma foi, je n’y comprends: rien c’eft pire qu’un; 
grimoire.

L O U I s E les regardant?
Ni moi non plus, en vérité.

J U L i E T T E à Louije.
Ah ! Maman, que je fuis fâchée de nç pas lavoir 

lire!.
Louise. . -

Eh bien ! Henri, vas-t-en tout d,e. fuite prier Mon- 
fleur le Magifter, notre voifîn, de venir ici, & il nous, 
dira bientôt ce que tout cela lignifie. .

H E N B i.

Oh ! je vais vous l’amener dans l’inftant.

{Henri' fort.)



SC E NE XIII.
MICHELIN , LOUISE, JULIETTE, les Enfans.

M i c h E L I N à. Louije.

:'s Tiens, ma femme, ferre .ces papiers; j’ai beau re- ’ 
garder toutes ces écritures, je n’y puis rien déchiffrer; 
mais je crois que ce n’eft pas grand’chole.
f Tx . Louis?.

Je le penfe comme toi; mais je fuis bien curieufè 
de (avoir ce qu’ils renferment.. .

Michelin.
Nous allons voir ce que nous en dira le Magifter, 

car c’eft un homme bien favant, & qui eft toujours prêt 
à me rendre fervice , lorfque j’ai befoin de fon fecours.

Louise.
C’eft le meilleur de nos amis; & peut-être, dans ce 

jour, nous devrons tout à fa bienfailance.
. c M i c H EL i N_.

Le voici avec Hemji.'’ 1

SCENE X IV.
MICHELIN, LOUISE, JULIETTE, LE MAGISTER, 

HENRI, les petits Enfans.

Louis e,.^ ,

Accourez vite, Moniteur le Magifter.

Mm



L e M a aj-s t je r.

Eh bien ! qu’y a-t-il de nouveau, Michelin ? Le Fer-/ 
mier du château vous a-t-il enfin payé?,

M I C H E L I N.

Hélas • il s’en faut .bien , mon ami, ce frippoh-apris 
la fuite ; il néa emporté le fruit de mon travail, & je 
luis au deïefpoir.

Le M a g i s t’e r.
Quelle trahifon !C’eft donc pour me faire part 

de ce malheur, que vous m’avez appelle ici.
Louise./

Non, mon cher Monfîeur , c’eft feulement pour y 
voir un enfant nouveau , que le plus grand hafard vient, 
de jetter entre nos bras.

L e M.a gis t e r. ,
■s Comment ! un nduvel enfant chez vous l vous,eu 

avez quatre que vous pouvez à peiné nourrir, pourquoi 
donc vous chargez-vous encore d’un cinquième, dans 
la trifte ïituation où vous êtes ?

Michelin.
Je vous conterai cette avanture. —• Mais auparavant 

il faut que vous nous faffiez le plailîr de nous déchiffrer 
ces papiers myftérieuxque ri'ous avons trouvés fur,lui; ,

(Il lui préfente les papiers.)
Le M a g i ste r.

En'vérité, je ne conçois rien à tout cela.
( Il lit tout bas un papier. )

- 'Mais voyons ce qui eft écrit fur ces papiers. Oh! 
oh ! ceci eft bien plus intéreflant que vous ne penfez ! — 
Voici un billet au porteur de lix mille livres , pour 
la perlonne qui aura loin de, cet enfant.



Michelin èn trànfport, fautant de Joie,

O Ciel ! fix mille livres !

L E M A G I S TEK.

( Il lit un autre papier.)

Voici encore un autre papier , qui eft un contrat de 
fèpt cent vingt livres de rente viagère fur la tête du 
même enfant.

L o u i s E avec trànfport.
Sept cent vingt livres de rente !, 

(à Michelin. )
Ab ! mon atrii, notre fortune eft fafte ! embrafle- 

moi...... Eh bien ! ne t’àvois-je pas dit «que la Pn|vi- 
dencë n’abandonne jamais les malheureux !
(' Louife fe précipite fur fes enfans, quelle ptejfe contre 

jon Jein. )
Oui ! vous ne mourrez pas dé faim , mes chers petit# 

çhfans, la Providence veillé fur nous !
J U L I E T TE.

.. Ah l'ma chère Maman ! -
’w 

H E N B T.

Que nous fommes heureux !
Le M a g i s t e k.

Mes bons amis, laiflez-moi prendre part à un bon­
heur dont votre bienfaifance eft la caufe;

(On frappe ; la fceur. Tourriere parait.) 
Michelin. ,

Ah ! voici la Tourriere; contraignons notre joie 
devant elle ! «
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SCENE XV.

LES PRÉCÉDENS, &; LA SŒUR TOURRIERE.

La ToURRIERE t en les. faluantcCun air fèrieux.~

Nefoyei point étonnés de mavifite Monfieur Mi­
chelin.... c’eft Madame la Supérieure qui m’envoye chez 
vous : elle a été crès-offenfée de vos procédés. & vous 
regarde l’un & l’autrq comme des p.arens dénaturés : — 
Ainfi, ne comptez jamais fur-fa protection. Cependant- 
elle jzeut bien, .par charité, ne point publier la. honte 
dont vous vous êtes couverts à les yeux^.

LOUISE avec ironie,.

r" Ma chère Sœur , nous fommes pénétrés des. nobles, 
fenrimens de charité que Madame votre Supérieure 
veut bien avoir pour nous. — Mais à préfent,- Dieu, 
merci > nous n’avons plus befoin de fa généreufi; pro^ 
teétion.
.'Ml C H E L I N avec ironie a là Tourriere,

Qui, ma très-chère Sœur : & grâce à votre hu­
manité en me rendant deux enfant pour un. —< Vous 
avez afluré le bonheur de ma famille.

La Tourbière etonnee.

Eh! par quel moyen, s’il vous plaît !

L e M A G l /S T E R à la faeur.
Cela vous étonne : mais rien n’eft plus fimple. Ecou- 

tez-moi, je Vais vous l’expliquer;' — cet enfant, que
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Vpùs avez fi indignèment rejette , etoit pôrteilr d*utï 
billet de deux mille écüs, & d’un contrat de fept cent» 
vingt livres de rente viagère pour ceux qui en pren- 
drônv foin s ainfiy ma charitable iœur, conloleZ-voüs.

‘ ' La Tourriere.
Ah ! quelle fottife nous avons faite ! je’ ne m’en 

confolerai jamais !
( La Tourtière Je retire, )

SCENE XVI & dernière.

MICHELIN» LOUISE* HENRI, JULIETTE» LE 
MAGISTER.

Le MagisTer à Michelin.

f Elle fe retire pleine de confufion,... Puiflie votre heu­
reux événement lui fervir’ à jamais de leçon, & ap­
prendre à fes pareilles à être plus charitables envers 
les malheureux. . m

C ei Michelin & a Ja ferntne. ) Air du Roi & le Fermier.
Ne redoutez plus l'indigence , 
Dans lefein de la liberté : 
Ceft ainfi que l'humanité;
Du Ciel reçoit fa récompenlè....
Il ne faut s etonner dé rien :
Il nelt quun pas. du mal.au bien,

TOUS ENSEMBLE.
C -iï œ u r.

Il ne faut s’étonner de rien:
Il n’eft qu’un pas du mal au bien !

F I N.



Relatives à'la Mufigue du Mélo-Drame.

Aprèj une OuVei'türe ad libitum.
• "• ■ / >/' ' <¥'■

N’. iet. A i r des Moiflbnneurs : Le temps pàjfe, &c, 
La ritournelle entière, jufqu’au chant. '

N°. 2. Air de .Nina : Dors cher enfant , que le forà- 
meil, &c> Seize melures du chant feulement”

N®. 3. Air de Blaife le Savetierq: Hélas ! que je fuis 
malKeùreufe, &c. La ritournelle entière.

*N°. ,4. -Air dors mon enfant, clos ta paupière, &c. Ro­
mance de M. Berqùin , mufique ad libitum.

, N°. f. Air de Julie i Le plaifr nous tient lieu d’ar­
gent , &e. Douze mêfures du chant feulement def- 
dites paroles.

N°. 6. A ir, de Félix ou l’Enfaht trouvé : Hélas! hé­
las ! oit peut-il être ? Douze mefures du chant 

/feulement.
,'N°. ,■7'. Air d’Ariane, dans l’Ifle de Naxos: Non,nont 

plus de pitié, la gloire ef triomphante. Seize mefuresi 
N°. 8. Air de Zémire & Azor: Le malheur méprend 

intrépide. Six mefures du chant feulement,
N*. Air d’Alexis & Juftinep-Oh ! le plus tendre 

père /huit mefures du chant. ,
-N°. 10. AiR ,d’ Alexis & Juftine : Oit porter ma douleur 

mortelle. Onze mefures du chant. ‘
N®, 1 <. Air du DéferteüriXan^ quel trouble te plonge,&c. 

La ritournelle feulement, /
N’. 12. Air du Roi & le Fermier : Je ne fais à quoi me 

réfoudre, &c. Douze melures du chant.
N°. ï^. Air du Délèrteur ; Adieu chère Louife, &c, A 

la fecpnde reprife y jufqu’à la fihdu chant.



N*, 14. Air du Roi & le Fermier : Le commencement 
de 'L’orage. Vingt- une mefures.

N“, ij.Six mefures du Duo, dans le même orage j 
après le fécond récitatif.

N°. 16. Six-mefures fuiyantes du même morceau,
N®, 17. Six autres mefures du même Duo.?
N°. 18. Sept autres mefures du même Duo.
N°. iÿ. Quatre autres mefurps du même Dùo.

' ( Nota, Toutes ces précédentes mefures doivent être prifes dan 
le Duo, après les petits récits & avant l’entrée des Gors.)S

N°. 20. Marche des deux Avares, pour l’entrée. - 
N°.;2i. Même marche pour la fortie.
N®. 22, Vaudeville de la Clochette-; Six mefures & demie 

. de la fin de la ritournelle. ■ ?
N°. 23, Air du Diable à quatre: Ænjtdonc Canaille,&c. 

Quatre mefures de La ritournelle.
24. Air du Magnifique: ! le bon tourquil lui 
fait là. Treize mefures'du. chant.

N®., 2 y. Air HeZémire & Azor îVelllons mes Sœurs ,&c. 
Treize mefures du chant.

N°. 26. AiRduMagnifiquetT'A'on.r,■wVozz.renjfiî/TnVZâj&c, 
Douze mefures du chant defdites'paroles;

N°. 27. Air. deLuçile: Où peut on être mieux qii au 
feïn de Ja famille. A la fécondé rèprife , dix-huit 
mefures du client.

N°. 28/ Air du Roi & le Fermier , Romance : Rienne/1 
peine, tout ef plaifr , &c. Huit mefures du refrain. 

- N®. 2p. Air de la Servante Maîtrefle : Charmant- ef- 
pair, &c. Onze mefures du chant.

N°. JO. Air de Rôle & Colas : La fagejfe ejl un trè- 
for, La ritournelle. entière.

N®. 31. Air de l’Ami de la Maifon, chœur : Le voilà 
le -vrai modèle ,■ &c. Douze mefures, ritournelle & 

• ' chant. , J
1^®. 52. Air du Roi & le Fermiet ; Vaudeville entier. 

Ritournelle ta chant.

F I N.








